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Assurance fédérale
Le Bulletin  de la Fédération des socié­
tés de secours m utuels de la Suisse ro­
m ande a résum é dans un  article  fort do­
cum enté la  situation actuelle de la loi fé­
dérale telle q u ’elle résu lte des débats du 
Conseil national. Comme la  question 
ôtait très difficile à suivre dans les dépê­
ches de Berne à  toute personne qui n ’a­
vait pas sous les yeux  le texte proposé, 
on nous saura gré de résum er le  texte 
sorti des délibérations des Chambres.
Comme on le  sait, la  discussion a por­
té  ju sq u ’ici su r l ’ensemble du projet, in ­
trodu it par les rapports de MM. ïï i r te r  
(Berne) e t K untschen (Valais).
Après une discussion générale assez 
fournie, M. Ador (Genève) a proposé en 
Tain de n ’en tre r en m atière que sur. 
l ’asBurance-maladie e t de laisser de côté 
l ’assurance-accidents pour complément 
d ’étude. I l  ne persista pas d ’ailleurs 
dans son opposition et l ’en trée en m atiè­
re  fu t votée à l ’unanim ité et, par la sui­
te , après sept séances de discussion, le 
projet fu t conduit ju sq u ’à l ’article 23.
Voici un résumé des principales dis 
positions adoptées :
La Confédération encourage l'assuran­
ce contre les maladies par le  moyen des 
■caisses d ’assurance qu’elle reconnaît, 
surveille et subventionne.
Les cantons —  et si le canton le  dé­
cide les communes — peuvent déclarer 
obligatoire cette assurance d’une façon 
générale, ou en restreignant cette obli­
gation à certaines catégories de citoyens 
sans pouvoir cependant, comme l ’aurait 
voulu M. Forcer, astreindre l'employeur 
à contribuer pour la moitié aux frais.
Dans le cas où un canton ou une com 
mune décrète l ’obligation, le Conseil 
fédéral contribuera aux frais de surveil­
lance par une contribution dont il fixera 
sans appel le  montant. D leur fournira 
gratuitement le coucours consultatif né­
cessaire pour la surveillance des entre­
prises privées et des caisses de secours 
qui ont leur siège sur leur territoire.
Les caisses de secours qui pratiquent 
l ’assurance maladie doivent être recon­
nues par le  Conseil fédéral moyennant 
certaines conditions qui ne peuvent être 
d ’ordre politique, professionnel ou con­
fessionnel. Cependant s i.iea  statuts, er-  
cluont les citoyens suisses, la caisse ne 
pourra Stre reconnue.
Pas de. cpndition de'sexe, sauf ai- Une 
entreprise1 n ’assuré que des personnes 
d ’un sexe. Il est interdit d ’asaurer une 
môme personne pour plus-du montant de 
son gain moyen. s
Les statuts et leurs modifications doi­
vent être soumis à l ’approbation du Con­
se il fédéral qui examinera notamment si 
la caisse offre à ses membres la sécurité 
nécessaire et qui a le  droit d ’exiger le  
redressement des comptes.
Les caisses reconnues doivent assurer 
au moins le  traitement médical et les 
médicaments, ou une indemnité journa­
lière qui ne peut être inférieure à un 
franc si l ’incapacité de travail est com­
plète. . . '
Le m alade doit pouvoir choisir son 
médecin parm i ceux qu i p ra tiq u en t dans 
les environs. Cependant, dans certains
trop de choses à sa découverte. Grisés par 
le spectacle peu commun d’un ongin évo­
luant dans les airs au commandement, Hfl 
ont cru (lue c’était « airivé. » Leur joie, leur 
enthousiasme prouvaient seulement qu’ils no 
se rendaient aucun compte de l'importance 
et de l’étendue du problème de l’aviation et 
de l’aérostation.
Je passe sur les défauts du Zeppelin, sur 
le manque de fini manifeste de ses moteurs, 
sur son enveloppe fragile commo verre, sur 
ses dimensions qui le rendent peu maniable 
dans certaines circonstances, je passe aussi 
sur ses qualités que l’on a suffisamment énu­
mérées ces jours-ci, et considère les dirigea­
bles en général.
Or, ceux-ci, de l’avis d’hommes Impar­
tiaux et fort compétents, ont tous un défaut 
considérable qui Us empêchera longtemps 
encoro do rendre tous les services qu’on en 
attend d’eux. Ils marchent tous par le 
moyen du feu et s ’élèvent tous au moyen 
d’un gaz extrêmement inflammable, l’aéro- 
gène, quo le feu d’un cigare suffit à enflam­
mer. Tant dono qu’on n’arrivera pas à faire 
avancer le dirigeable au moyen de l’éleotrl- 
cité et d’accumulateurs, il restera un engin 
trop effroyablement dangereux pour être 
vraiment pratique.
Cela ne veut pas dire que, pour cotte raison 
et d’autres encore, on ne songe nullement 
ici à Jamais construire un dirigeable. La 
vérité est ce que je vous disais avant-hier, 
o’est qu’on ne fera rien avant d’avoir pu 
juger entre les divers systèmes étrangers.
Mais tout compte fait, l’on espère encore 
que l’aéroplane va marcher, avant peu, de 
succès en succès, et que le premier dirigea­
ble süiese sera tout bonnement un de ces pe­
tits engins peu coûteux Car l’on croit fer* 
mement ici à leur avenir.
Ce n est pas sans etonnement que l’on a 
pu lire dans un journal bernois que le 
* Sport » de Berne ouvrait une souscription 
en faveur de la reconstruction du Zeppelin. 
J ’ai déjà dit ioi toute la sympathie que méri­
tait le comte et, si son œuvre était restée de 
caractère absolument privé, rien ne serait 
plus naturel. que l'on souscrive même en 
Suisse pour l’aider à continuer ses expérien­
ces.
Mais tel n’est pas le cas. On sait, en effet, 
que le ministre de la guerre allemand s’est 
intéressé depuis quelque temps aux traraux 
du comte allemand et que sou dirigeable de­
vait être aussi bien engin de guerre qu’en* 
trepriao de transport. ''1 : '
Dès lors, une souscription suisse serait 
à fait injustifiée et en contradiotion aveo no­
tre prinoipe de nentraïité. .
Il convient dono de rappeler que le «Sport» 
est la propriété d'Allemande. Ainsi toùtef 
choses sont remises au point.
H ip o s e z - u o n s  c o m p a c ts !  .
Les artistes suisses ont dû faire à Bâle la 
oonMe U plus éphevalée-— o’est le cas d« 
le dire lorsqu’on parle d’artistes — pour re­
trouver leurs œuvres. Les mauvaises salles 
dont IçB-organisatearf disposaient Burtont, 
les avaient obligés, en effet, à une distribu­
tion toute spéciale des œuvres qui leur 
avaient été envoyées. Au lieu d’être grou­
pés, ou du moins placés aussi près que pos­
sible les uns des autres, tes tableaux on 
sculptures d’un même artiste avaient été vé­
ritablement éparpillés.
Feu s’en est fallu qu’une révolte n ’éolatSt 
parmi nos artistes. Cenx-ci se sont bornés 
cependant, dans l’assemblée générale de Is 
Société des peintres, sculpteurs et arohiteo- 
tes, à émettre le vœu qu'à l ’avenir on fasse 
de l’envoi d’un artiste un ensemble, qui per­
mette au publio de se rendre mieux compte 
de sa personnalité.  ^ •
K L 6 I M 6  KIÛS
Q u a l i ï ë t s - C i ç j a r e l t e
2fl S t ü c k  - 7 0  C e n r i m e s 'f. : » rr ■;
K 7
J ? \ - rm
VICTIMES nu SORT
S I  V O U S  V O U L E Z
Que la D ÉV EIN E vous quitt«
Que la  CHA NCE rev ienne
REUSSIR en tout • TRIOMPHER toujours
Demandez te Beau I.1vre envoyé tfratla 
Mr II MCE yOOBYS'S. 11. rui üuigrin. Fuit.
S u c c e s ^ u c c e s T ^ u c c è s  î
RASOIR
D E  S Û R E T É
A M É R I C A I N
Q U IT E R EAD Y
LE S E U L  POU R
se  r a s e r  B oi-niêm e
MIEUX ET PLUS VITE
que lo barbier, sans so couper 
et sans aucun apprentissage. =
Instrum ent de toute confiance vendu 
A L ’E S S A I  P E N D A N T  8  JO U R S
AUX INVENTIONS MODERNES
3, Rue des Allemands, GENÈVE
r Les leoteuri de la T r ib u n e  Ae Qen&ve 
4 'a u t r e a  c a n t o n s  qui désireraient n* 
sérer des. annonces dans notre journal peu­
vent adroBsor.leurs manuscrits & notre Admi- 
Mitration, 6 , ru «  B a r th o lo n l ,  G enève ,
* •  r s w i .
cas, la  caisse peu t exiger la  consultation 
et les soins d ’un spécialiste.
Le passage d ’une caisse à une au tre  
avec dro it im m édiat aux prestations est 
g a ran ti par l ’a r t. 13 si l ’assuré sa tisfait 
aux conditions générales d ’adm ission de 
la caisse nouvelle. L ’assuré ne peut en 
exiger p lus q u ’elle n ’accorde à ses au ­
tres membres. I l  y  a là  toute une série 
de prescrip tions m inutieuses qui règ len t 
ce point très  délicat de l ’adm ission d ’as­
surés qu i changent de domicile e t ne 
veulent pas perdre leu rs  d roits à une 
assurance.
Les caisses reconnues sont exemptes 
d ’impôts ; elles relèvent dans la  règle des 
tribunaux  ordinaires.
Le subside fédéral payé aux caisses re ­
connues pour chacun de leurs «assurés est 
de 1 centim e par jo u r d ’assurance, de 
1 1 /4  centim e pour les femmes e t pour 
les enfants de moins de 14 ans, de 1 1/2 
centim e si la caisse assure le traitem ent 
médical et l ’indem nité journalière. ' 
Ces subsides sont payés aux gouverne­
m ents cantonaux su r bordereaux établis 
par eux pour les caisses reconnues de 
leu r canton. - • •' s-- i
Dans certains cas où les circonstances 
topographiques sont difficiles, la Gonfér 
dération paie aux caisses ■ une p art lim i­
tée de leu r surcroît de' frais.
E u cas d ’assurance obligatoire, la  Con­
fédération peu t prendre à sa ' charge un 
tiers' au p lus do l ’assurance des indi­
gents.
Pour le moment, la  discussion en p re ­
m ier débat est restée à l ’article 23! E lle 
reprendra le mois prochain.
Chronique fédérale
(De notre correspondant)
Berne, 7 août.
Un dirigeable suisse 
Le jour .même de la oatusiroiilie du Zeppe­
lin , j ’ai osé rappeler que la science de l’aé- 
rostation, et plus encore, celle de la dirigea- 
bilité — le diable do mot ! — en était à son 
onfance. •’•'■* ' • M ••
On aura trouvé cette assertion un peu osée 
sous la plume d’un luïquè.- Il y a, en effet, 
des gens qui eslimont que; malgré tout, le 
voyage du Zeppelin a été un triumpha et que 
soûle la fatalité, la même d’ailluura que celle 
qui coule les navires, est responsable du dé 
sastre qui l’a termina.
Mais le Zeppelin serait arrivé an terme de 
son voyage, aurait rejoint dans de bonnes 
conditions le port de Friedriohshafen, que 
cela n'aurait pas encore^prouvé grand-chose,. 
Les compatriotes du* tenace vieillard ont été 
trop exubérants et ont voulu faire dire
T u n n e l  d u  L œ tsc h b e rg . — La Société 
du Lœtschberg communique la note sui­
vante :
Il est exact que l’on construit actuelle­
ment un mur de protection dans le tunnel da 
côté nord, au kilomètre 1,486. Il n'est cepen­
dant pas question pour le moment de murer 
définitivement la galerie en cet endroit.
Le mur n’est érigé que pour éviter tout 
danger aux mineurs qui travaillent à l’agran­
dissement et à la maçonnerie de la partie in­
demne du tunnel, entre l’orifice nord et la 
mur en question. Bien n’a encore été décidé 
au sujot de la déviation Ou de la continuation 
du premier tr«cé. ■ *
Le fait que, au cours des travaux du dé­
blaiement, le sable dovient de plus on plus 
rare et que l’éboulis devient plus grosBier et 
plus compact laisse cependant supposer, que 
le premier tracé pourra être maintenu.
Chocolat et cacao. — L’assemblée gé­
nérale de l’Association suisse des fabricants 
de chocolat, réunie ces derniers jours à So- 
teure, a décidé définitivement, après une lon­
gue discussion, de ne pas baisser les prix 
avant le lor janvier 1909. A cette même 
époque expirera la durée de la convention du 
Syndicat dos fabricants et une réduction des 
prix pourra alors être prévue dans la nou­
velle convention'.
L’Union suisse dos détaillants de chocolat 
avait demandé qu’une'baisse générale fût ac­
cordée siuon.immédiatement, du moins pour 
le 1er octobre de cette année, niais l'insta­
bilité du marché du cacao brut n’a malheu­
reusement* permis au Syndicat de pren­
dre estté requête en considération pour la 
moment, bien qu’il trouve lui-même aussi 
très desirable une proohaine réduction des 
prix. ' • ' * .
Les prix de vente actuels du chocolat et 
du cacao sont dooo encore maintenue pour 
cette année, mais on peut espérer qu’il séri 
pnssilde aux fabricants de rétablir les anciens 
prix dès le commencement do l’année pro­
chaine. (Communiqué.)— ■- ■
Exposition nationale Baisse des 
B e a u x  A ria  — L'Iiouro du vernissage fut 
trop brévo puur quo je puisse vous donner 
qu’uno impression d'ensemble et qu’une de- 
nii-duuzaine de notes sur les peintres nou- 
châtelois qui participent à ce grand salon, 
écrit le collaborateur do la Suisse libérale.
Songez que le dit salon compte plus de 
800 toiles et aquarelles, et quelques ceutaiues 
d'œuvres de sculpture et d'objets d 'art déco­
ratif. En passant^ il ne'faut pas'négliger que 
plusieurs Neuohâtelois, Mlle Sophie L’Eplat- 
tohier, MM. Fritz Landry, Octave Matthoy, 
de La Chaux-de-Fonds ; H. Huguenin, du 
I.ocle ; Mme Emma Quinand, MM. Louis 
flouriet, Louis Schneider et Charles Olsom- 
mer, brillent dans ôes deux sections.
De l ’avis général, oette réunion de. os que 
l’art suisse a de meilleur offre plus de va­
riété, plus de neuf aussi, que ses devancières. 
Discrètement le jury nouB assurait & l'avan-.' 
ce que des tendances nouvelles •»jWient sa 
faire jour daus l'art suisse et qu'e nous assi* 
tarions aujourd’hui 4 quelques révélation»
ALFRED PDBUDA. Genève
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Feuilleton de la  Ttibune SU Qentve <
Mystérieux Dessein
PAB I
Mary FLORAN
— Mon Dieu ! ... mon Dieu ! gém issait 
ffladame d ’Arbannes, qu ’allons-nous de­
venir, à  cette heure tardive, dans ce 
pays perdu.? - .
— Plaignez-vous, répondit un  peu 
brusquem ent le baron d ’A rbannes, son 
m ari, plaignez-vous 1 alors que vous ve­
nez, que nous venons tous d ’échapper à 
une m ort presque certaine !
E t de l ’ombre ém ergea bientôt une 
troisièm e personne, q u ’on devinait je u ­
ne, à l ’agilité de sa démarche, aux voiles 
blancs qu i l ’enveloppaient e t faisaient, 
dans la  nu it, une taclie noire.
— Puisque l 'aven ture n ’a pas tourné 
bu tragique, dit-elle avec bonne hum eur, 
moi, je  la  trouve charm ante; nous fai­
sons un  voyage de découvertes.
— Bel am usem ent en vérité ! rep rit 
(madame d ’A rbannes, nous ne savons 
même pas où nous sommes, n i si un  vil­
lage est proche. Les lanternes de l ’auto­
mobile doivent être en m ille pièces, ton 
p ère ne trouve plus ses allum ettes.
— Je les retrouverai, je  les retrouve­
rai, ne vous em portez pas, chère amie, 
im itez p lu tô t notre fille, qui p rend le 
bon côté des choses.
— E t quand vous les retrouveriez, vos 
allum ettes ? E lles ne vous éclaireraient 
pas suffisamment pour reconnaître votre 
chem in, répondit aigrem ent madame 
d ’A rbannes.
— Elles me perm ettra ien t toujours, 
frottées l ’une après l ’au tre , de reprendre 
dans l'au to  ma carte  de route, e t de 
m ’assu rer si les lan ternes ne peuvent 
Yraiment p lus me servir.
—  Laissez donc ! I l  est en marm elade, 
votre auto, après une chute pareille.
— Ce que je  ne m ’explique pas, c ’est 
q u ’il soit tombé dans un  ravin e t que, 
nous trois, nous nous soyons retrouvés 
sains et saufs su r le ta lus qui le  su r­
plombe.
— Moi je  le com prends, d it Rolande 
d ’Arbannes, qui écoutait en silence le 
débat. L ’auto a bu té contre le talus, le
choc nous ?  tous projetés en avant sur le 
rideau, e t lu i, de par la vitesse acquise, 
a fa it panache, puis a roulé dans le  ravin 
qui se creuse à gauche de la route.
—  Ça, c ’est possible, dit’ le  baron, 
toujours disposé à admirer sa fille.
— Je voudrais bien savoir comment 
elle a pu voir cela ? riposta la  baronne, 
il fa it noir comme dans un  four ! Quelle 
idée de voyager ainsi le  soir !
— Mais vous savez bien, chère amie, 
rep rit patiem m ent le baron, que c ’é tait 
pour vous éviter la  chaleur dont vous 
vous plaignez toujours. Nous comptions 
arriver à Troyes avant la  n u it, une 
panne nous a retardés, e t voici m ainte­
nan t q u ’un accident, un  te rrib le  acci­
dent nous im m obilise...
— Yoilà ce que c ’est que de se fier à 
ses propres forces, de ne pas em m ener le 
chauffeur !
— Voyons, chère amie, soyez raison­
nable ; q u ’eussions-noua fait d ’un chauf­
feur à Plom bières ; depuis six semaines 
que nous y  sommes ?
— La réparation de votre auto, si tou­
tefois il est réparable, vous coûtera bien 
p lus encore...
— Mais pouvais-je prévoir ?
— Allons, d it Rolande, in tervenant, 
les récrim inations ne nous feront pas 
so rtir de là, il fau t aller à la  découverte.
— C’est évident, d it le baron.
— Mais plus facile à d ire qu ’à faire, 
riposta sa femme ; qui va y  aller !
— Moi, d it Rolande.
— Pas seule, je  suppose ?
— Avec papa.
— E t vous me laisserez ?
— Non, vous viendrez aussi.
— Ah ! et qui gardera l ’auto, qui veil­
lera sur ce qui peut rester de dos mal­
les, de nos bijoux ?
— C’est v ra i ! fit Rolande, qu i n ’y 
avait pas songé, eh bien ! vous resterez, 
mam an.
— Toute seule ? pour me faire assassi­
ner ? . . .  Merci bien du rôle de sentinelle 
avancée que tu  me réserves !
— Alors, papa restera, e t vous vien­
drez avec moi.
— Je suis trop fatiguée pour m archer 
ainsi à l ’aventure.
— Comment faire? d it M. d ’A rbannes, 
fort ennuyé.
— E h bien ! décida Rolande qu i é tait 
une petite  personne de résolution, nous 
allons dem eurer ici, maman et moi, tan ­
dis que vous, papa, vous irez seul.
Bien que la  combinaison no p lû t guère 
à madame d ’Arbannes, comme c ’était 
encore la plus pratique, elle se résigna 
et v in t s ’asseoir près de l ’automobile 
renversé, pendant que son m ari, après 
quelques ten tatives vaines pour re trou ­
a s
ver sa carte ou une lanterne, se décida à 
aller, dans l ’obscurité, au-.devant du se­
cours.
La baron e t la  baronne d ’A rbannes 
hab itaien t, p rès de Rouen, le château de 
M ontgris, avec leu r fille Rolande, m ain­
tenan t sortie de pension, tandis que 
leurs deux fils, p lus jeunes, y  étaien t 
encore. E t, avant que les vacances ne 
ram enassent les jeunes gens dont l ’un , 
H um bert, avait d ix -hu it ans, e t l ’au tre , 
E tienne, quinze, la  santé de madame 
d ’A rbannes ayan t nécessité une cure à 
P lom bières, ü s  s ’y  étaien t rendus, le 
père, la  m ère e t la  fille, avec leu r auto­
mobile, se faisant u n  p la isir de ce vo­
yage pitto resque q u ’ils com ptaient ac­
com plir en p lusieu rs étapes, couchant 
en route au g ré  du parcours ou de leu r 
fantaisie, ce qui charm ait su rtou t l ’es­
p r it un  peu aventureux  de la gontille 
Rolande.
A l ’aller, tou t s ’é ta it passé au m ieux 
et, enhardis par cet essai, les voyageurs, 
pour revenir, avaient décidé de varie r 
leu r itinéraire , qu itte  à l ’allonger un  
peu, do passer par la Champagne, la 
Beauce, le  pays d ’Ouche e t le Y exin 
norm and. Mais leu r bonne étoile sem­
blait les avoir abandonnés, une panne 
sérieuse les avait arrêtés à Chaumont. 
V oulant gagner Troyes, pour y  coucher, 
ils é taien t repartis  quand même, m algré 
l ’heure tard ive ; e t, peu t-ê tre  en raison 
de l ’obscurité, su r cette route inconnue, 
à  un  tournan t im prévu, M. d ’A rbannes 
n ’avait pas exécuté à tem ps son virage, 
si bien q u ’au lieu de suivre sa route, son 
automobile é ta it venu bu ter contre un 
talus.
Madame d ’A rbannes ne cessait de se 
lam enter su r leu r situation pénible. 
Q u’allaient-ils faire dans cette nu it, très 
loin peu t-ê tre  de tou t village, de toute 
habitation ? M. d ’A rbannes, cherchant 
des secours, risquait d ’être  assassiné ! 
Elles-m êm es pouvaient devenir la  proie 
de quelque détrousseur de grand che­
m in !... E t elle tressaillait à chaque 
b ru it que laissait percevoir le grand 
silence de cette belle soirée calme, au 
vol effarouché d ’un  oiseau, à une feuille 
qui tom bait, car le ravin  où l ’automobile 
avait sombré é ta it entouré d ’arbres, qui 
y  faisaient la n u it tout à fait obscure.
Rolande, d ’un na tu re l p lus résolu que 
sa mère, commençait, après avoir eu 
p lus de ferm eté, à devenir un peu n er­
veuse, tan t la peur est com m unicative, 
et, s ’en ren d an t compte, elle chan ta it 
pour se donner du courage.
Mais sa m ère lu i imposa silence :
— Pourquoi nous faire d ev iner?  lu i 
dit-elle, s ’il passait quelqu’un, il vau­
d ra it m ieux nous cacher, q u ’on ne soup­
çonne pas notre présence, nous cour­
rions aussi moins de danger.
— S ’il passait quelqu'un, dit Rolande, 
ce serait envoyé par la  Providence, le 
secours au-devant duquel mon père est 
allô ; i l  faudrait, au contraire, en pro­
fiter.
— Et si ce quelqu’un était un malfai­
teur, un vagabond? Il n 'y  a guère que 
ceux-là qui courent les chemins à cette 
heure.
Rolande restait perplexe devant cette 
éventualité quand, tout à coup, un bruit 
de pas attira son attention.
— Voici des gens, dit-elle à sa mère, 
très bas.
— Est-ce ton père ? répondit celle-ci, 
de même.
— Non, on v ient du côté opposé à ce­
lu i par lequel il est parti.
—  Mon Dieu ! lit madame d’Arbannes, 
tàis-toi, tais-toi !
Ou bien sa frayeu r gagna Rolande, ou 
bien celle-ci voulut donner satisfaction à 
sa m ère, m ais toutes deux se b lo ttiren t 
l ’une contre l ’au tre , e t restè ren t immo­
biles et m uettes.
Les passants approchaient.
I ls  é taien t deux ; le b ru it de leurs 
voix parvenaient aux oreilles de madame 
et de mademoiselle d ’A rbannes.
—  On d ira it que c’est une femme qui 
parle , chuchota celle-ci.
— Silence ! fit sa mère.
M aintenant, ils  étaiont tou t proches. 
On d istinguait une voix, juvénile  assu­
rém ent, pu is une au tre  p lus rude. Le 
coude de la  route ne les laissait pas en­
core apercevoir.
B rusquem ent, au tournant, ils appa­
ru re n t soudain. A lors m adame e t made­
moiselle d ’A rbannes en tend iren t un 
grand cri évidem m ent je té  par la  femme; 
car il y avait, au tan t q u ’on en pouvait 
ju g e r, une femme et un  homme.
— Oh ! oh ! c ria it la voix apeurée, 
regarde, P ierro t, ce blanc, là-bas... Oh ! 
mon Dieu ! vite ! vite ! fuyons ! c ’est 
une âme, c ’est un revenan t... O h !...
E t on vit une forme vague robrousser 
chem in en toute hâte.
— V eux-tu te  taire, riposta un tim bre 
p lus mâle, mais juvénile  aussi, est-ce 
q u ’il y  a des revenan ts?  Allons viens, 
donne-moi la  m ain, si tu  as peur, mais 
ne te  sauve pas, car, je  t ’en préviens, si 
tu  retournes, moi je  ne retourne pas, et 
c 'e s t alors que « l ’âme » courra après 
toi !...
— Oh ! P ierro t ! P ierro t ! ne me qu itte  
p a s ! . ..  Tu no vois pas cette forme blan­
che?...
— Je ne vois rien .
— Mais là !... là  ! ...
— Oui, je vois, fit la voix mâle, qui
commençait à  s ’a lté rer un peu, mais ce 
n ’est rien, que je te dis !...
—  R ie n ? ...  Et puis, on dirait qu'il y  
a encore une grosse masse noire dans le 
fossé.
— Qu’est-ce que tu  veux que cela 
soit? ... Allons, v iens!'
E t l ’homme chercha à  en tra în er la 
femme, qui ne voulait pas avancer.
Madame e t mademoiselle d ’Arbannes 
en tendaien t le m urm ure du colloque, 
sans en com prendre le  sens, e t étaient 
p lus m ortes que vives. Pourquoi ces gens 
s ’arrê ta ien t-ils  e t chuchotaient-ils do 
la  sorte? P o u rtan t la  présence d ’une 
femme rassu rait l ’inexpérience de Ro­
lande.
— Si nous les appelions? dit-elle très 
bas à sa m ère.
— Non ! fit celle-ci de même, nous ne 
savons pas leu rs intentions.
L eurs hésitations e t celles du  couple 
e rran t à travers la n u it n ’avaient pas 
duré le tem ps q u ’il faut pour le d ire ; e t 
l ’homme cherchait toujours à  en tra îner 
la  femme, mais devenait, lu i aussi, de 
moins en moins brave.
— Si nous retournions, disait-il, nouB 
n ’y  gagnerions rien , nous sommes en ­
core plus loin du villago dont nous ve­
nons que de celui où nous allons. Pas­
sons en courant, v eu x -tu ? ...
L a femme sembla s ’y  résigner. I ls  se 
p rire n t la  m ain e t se m iren t à courir.
— N ’aie pas peur ! dit, plus haut, la 
voix m asculine.
Ces mots p a rv in ren t aux oreilles de 
Rolande, qui fit un  léger mouvement.
— Oh 1 cria  la femme, ça bouge ! ça 
bouge ! Jésus Dieu ! ayez p itié  de nous !
E t, imm obilisée par la  frayeur, elle 
s ’arrê ta , en dépit des efforts que faisait 
son compagnon pour l ’arracher au sol où 
elle sem blait clouée.
Cette fois, Rolande com prenant, à l’ac­
cent de te rreu r de cette naïve prière, 
q u ’elle é ta it en présence de gens aussi 
effrayés, sinon encore davantage, q u ’elle- 
même, se leva.
Ce fu t le coup de grâce pour la  pauvre 
femme, car, grande, svelte, avec son 
long voile blanc dénoué, Rolande avait 
l ’a ir  d ’une apparition .
— Oh! S eigneur! Seigneur! fit l ’in ­
fortunée, elle a des a i le s !...
Son compagnon n ’était p lus brave du 
tout, m ais ne pensait q u ’à échapper au 
péril par la  fuite.
— V iens-t’en ! mais vien's-t’en donc! 
disait-il à  la  femme.
— M onsieur, m adam e, fit tou t à coup 
Rolande, pourriez-vous me d ire si nous 
sommes loin d ’un village?
La femme, terrifiée, é ta it incapable 
d ’articu le r un  son; m ais l ’homme répon­
dit d’une voix claire qui dénotait sa jeu­
nesse :
— Non, nous sommes tout près.
— A h! tan t m ieux! fit Rolande, qui 
se rassu rait, nous sommes égarées, ma 
mère et moi.
E t ton père aussi, ajouta vivem ent 
madame d ’Arbannes, jugean t u tile  de 
faire savoir q u ’un homme éta it ou pou­
vait ê tre  là.
— Ah! répé ta it le jeune homme quand 
même inquiet, vous êtes des voyageurs ?
— Oui, d it Rolande, nous sommes en 
autom obile...
Sa mère lu i t ira  la m anche pour l ’a- 
v ertii q u ’il é ta it im prudent do révéler 
qu'on avait là  une voiture, des bagages, 
qui pouvaient ten ter des voleurs ; mais 
il é ta it trop ta rd . .
Cette révélation eut, du reste, un heu­
reu x  effet.
—  T iens! rep rit le jeune homme, c ’est 
vous qui venez de passer au Feuillage, 
il y  a tan tô t une heure ?
— Si le Feuillage est le village précé­
dent, oui; je  n ’en savais pas le nom.
— Ah ! bien ! fit-il tou t à fait rassuré, 
mais où est-il, votre auto?
— Dans le fossé, répliqua Rolande.
— Mon D ieu! cria  le femme dont la 
voix trah issait aussi la jeunesse, vous 
avez versé !
— Comme vous le dites.
— Vous n ’êtes pas blessés?
— H eureusem ent, non ! Seulem ent, 
nous sommes bien em barrassés, ne sa­
chant où trouver du secours.
— P our cela on peu t vous aider, fit 
la  femme, se rapprochant. Seulem ent, 
voyez-vous, de loin nous ne savions pas 
ce que nous apercevions de blanc, et 
nous avions un peu peur, il y  a ta n t de 
m échantes gens qui rou len t le  soir!
— Oui, d it Rolande, r ian t à la convic­
tion que leu r frayeu r avait été récipro­
que, on ne sa it jam ais !
— Oh! affirma le jeune homme, moi, 
je  n ’avais pas peur, mais les filles, c ’est 
si poltron !
— Avec ça que tu  n ’avais pas peur, 
riposta sa compagne, tu  voulais passer 
en courant.
— E t toi, tu  croyais que c ’é taien t des 
revenants.
— Dame ! fit celle-ci, n ’osant contre­
d ire ce q u ’elle savait la  vérité.
— Non! d it madame d ’A rbannes, qui 
se rassurait à son tour, ce ne sont pas 
des revenants. Nous-mêmes ne savions 
pas qui vous étiez e t nous n ’osions vous 
appeler. I l  est vrai, ajouta-t-elle, que 
nous ne le  savons pas encore, m ais vous 
me semblez obligeants, e t si vous pouviez 
prévenir au village pour q u ’on vienne à 
notre a ide ...
Il faut convenir que l’effort de nos artistes 
vers une expression plus personnelle de leur 
vision esthétique, et aussi vers les sujets 
nouveaux, s’accontue cette année.
Maladroite quelquefois, et outrée souvent, 
e«tte marche au moi n’est pas méprisable. 
Et même chez un peintre bernois comme M. 
Albert V elti, ou discerne un retour aux pro­
cédés des vieux maîtres allemands du XVme 
«t du XYIme siècle. Ailleurs, Segantinl et 
Hodler ont fait des disciples souvent heu­
reux. C’est à dire què, l’attente n’a pas été 
déçue et que les manières les plus diverses 
du pointillisme au bon vieux procédé de 
1840, se manifestent à la Kunsthalie et au 
Casino de Bâle. M. Hodlar expose sa fameuse 
■ Symphonie au bord du lao Léman », où 
quatre dames d’un jaune verdâtre s'essaient 
à la queue leu leu, au rythme de la marche, 
parmi des pavots sanglants. Œuvre que 
ÿkisieura admirent, et qu’il est permis de 
discuter.
On s’arrête avec plaisir devant les bonnes 
BUisseries, si expressives de MM. Max Buri, 
deBrienz, et Jacques Euch, de Glaris. C’est 
l ’excellente peinture helvétique, très franche, 
et les têtes de nos paysans oberlandais ou 
snisses orientaux, rudes et dénuées de toute 
idéalité, sont bien là.
Et, de la Suisse italienne, nous avons la 
pointure ruisselante de lumière, aventureuse 
souvent, de M. Giovanni Giacometti. Ses 
« Pèlerins d’Emmaüs » seraient excellents 
sans l’expression un peu vulgaire des deux 
disciples. Une des toiles les plus attirantes 
de la Kunsthalle c’est bien son * Morceau de 
Pain », une figure de vieux idiot, dont le sou­
* rire garde encore, tout de même, une vague 
fineBse est superbe d’expression.
Certains coins du Salon suisse sont de vé­
ritables petites expositions neuchâUIoises, et 
l ’on retrouve ici de vieilles connaissances des 
salles Léopold Robert. Il y a là de bonnes 
toiles valaisannos de M. Edmond Bille, dont 
certaines rappellent assez la manière de Se-
faatinii Un excellent « portrait de dame », e M. Ernest Biéler, d’un dessin ferme et précis, un peu sec, et qui est aussi une dos 
plus belles pièoes de ce Salon.
Dans la salle dos aquarelles, un envoi do 
M. Paul Bouvier attire le regard, et/ailleurs, 
o’est lo joli * Coq d’Inde » de M. Pierre 
Godet.
MM. Jaques, Edouard Kaiser, les jolies 
tolles de M. de Meuron, des scèneB de la ban­
lieue parisienne, que rapporte M. Pœtsch, M. 
Gust. Du Pasquier, sont aussi bien remar­
quées.
Pourquoi la commission bâloise des Beaux- 
Arts a-t-elle laissé traduire si mal les ti­
tres allemands des œuvres exposées? C’est là 
on détail sans doute, mais, lorsqu’on s’occu­
pe d’art, il ne messied pas de v is«  à la per­
fection ».
‘ lies Tiens in sils  de In Confédéra­
t io n .  — On lit dans l 'Impartial de la 
Chaux-de-Fonds :
| * Le Département militaire fédéral avait 
chargé deux officiers supérieurs de l’armée, 
de vendre la provision de Vetterlis en dépôt 
dans les arsenaux, soit 125,000 vieux mo­
dèle et 250,000 nouveau modèle. Après bien 
des recherchas, les officiers étaient parve­
nus à vendre lo tout à des républiques sud- 
jœéricaines. Entre temps, se présenta à 
Berne un commissionnaire allemand qui fit 
des offres pour tout lo stock de fusils. Esti­
mant que la garantie d’une solide maison 
allemande valait mieux que le papler-mon- 
naie sud-américain, on se décida, à Berne, 
en faveur de l’achoteur allemand. Celul-oi 
paierait oinq francs par fusil nouveau modèle 
'• t einquante sous pour l’ancien. La marchan­
dise devait être livrés en gare de Bâle dans 
l ’espace d’une année et l’acheteur déposa im-
Fédiatement une somme de trente mille mes comme caution.
L’année passa et l’acheteur ne vint pas. 
De Berne, on lui fit savoir que, s’il ne pre­
nait pas les fusils, ses trente mille francs se­
r o n t  flambés. Il répondit qae la Confédé­
ration pouvait garder l’argent, que ça lui 
Btait égal; qu’il n’avait jamais eu l’inten- 
jtion d’acheter ces fusils. Il avait été chargé 
ar le gouvernement allemand de vendre de 
faux fusils à pierre ; pour éviter la con- 
urrenoe, il avait tout simplement immobilisé 
Vetterlis et réussi à coller ses trom­
pons aux mêmes républiques sud-américal- 
BeB'gui voulaient acheter nos fusils. Il paraît 
qu’on fit de longs nez, à Berne; mais on 
réussit à étouffer l ’affaire. »
| H is to i r e  d ’u n e  B ftlo lse , d ’u n e  B e r ­
n o is e  e t  d ’a n  A m é r ic a in .  — S’il faut 
en croire l’édition européenne da New York 
Verald, un citoyen de la grande république 
fl'outre-mer s’est fait «plumer» dernière­
ment dans la Ville lumière par deux fripon- 
BtS de Suissesses; «ne Bernoise et une Bâ­
loise, avec lesquelles il avait bu plus que de 
raison dans différents cafés de la capitale. 
Finalement ces deux dames rentrèrent chez 
elles suivies de l’Amérioain abominablement 
ivre qu’elles dépouillèrent en conscience. 
Comme le yankee protestait, il fut irrévéren­
cieusement précipité au bas des escaliers de 
l’hôtel où le trio était descendu.
Le plongeon dut être rude, car l’homme, 
complètement remis de son émotion, alla 
quérir la police parisienne qui procéda aussi­
tôt à l’arrestation des deux entôleuses.
Antour de Léopold Wœlfling. —
Le Giornale d’Italia  reçoit de son corres­
pondant parisien le compte rendu d’une vi­
site qu’il a faite à la retraite de l’archiduc 
d’Autriohe Léopold Wœlfling, frère de l’an- 
oienne princesse de Saxe.
Léopold 'Wœlfling, que tout le monde croit 
en Suisse, se trouve actuellement à Blom- 
ville-sur-Mer, près de Trouville, dans une 
petite propriété de Mme veuve David.
Celte propriété, qui s’appelle « La Cr&- 
paudine», est une petite maisonnette à deux 
étages, cachéo dans la verdure, que l ’archi­
duc a louée pour le prix de 400 fr. pour deux 
mois.
Le correspondant donne des détails bien 
curieux sur l’existence que mène là-bas Léo­
pold 'Wœlfling, sa nouvelle femme, Madelei­
ne Ritter, et un jeune frère de cette dernière. 
N’ayant comme domestiquo qu’une femme do 
ménage, c’est l’archiduc qui va faire le mar­
ché et prépare le couvert dans le jardin, sur 
une table en fer ayant comme nappe une toile 
cirée. Sa femme s’occupe de la cuisine ; olle 
n’hésite pas, par amour de la propreté, à 
manier le balai, pendant que son frère 
vaque aux occupations deB ménages les plus 
humbles.
Léopold "Wœlfling et sa femme sortent ra­
rement : mais leurs allures mystérieuses font 
l’objet de nombreux commentaires dans la 
colonio des baigneurs de Blomville.
E c h o s  da 1 e r août. — Trois accidents 
se sont produits dans la soirée du 1 er août à 
Lauperswil (Berne).
Un jeune garçon de dix-sept ans, employé 
comme valet dans une ferme, est le plus griè­
vement atteint. Il aidait à bourrer les mor­
tiers, au nombre de trois, dont se servait la 
jeunesse du villago pour manifester sa joie. 
Tenant dans une main un sao do poudre do 
trois livres, il passa entre deux de ces mor­
tiers, au moment où les coups partaient.Une 
étincelle, sans doute, alluma le sao qui fit ex­
plosion. Le malheureux prit feu à son tour 
et se mit à courir en hurlant. Il s’abattit 
bientôt en se tordant et quand on put le se­
courir, il avait la poitrine, l’abdomen, le dos 
et la tite affreusement brûlés. On désespère 
de le sauver.
Ailleurs, aux environs du village, un jeune 
homme qui coupait des branches pour activer 
le feu de jolo qu’il avait allumé, a fait une 
chute et s'est cassé un bras.
Un troisième accident enfin s’est produit 
devant une formé où les jeunes gens tiraient. 
L’un d’eux se servant d’un vieux fusil, reçut 
on pleine figure une partie de la charge de 
l’arme qui éclata en arrière.
Les trois blessés ont été transportés à l’in­
firmerie de la localité.
Ponr Bonnilnz. — Le3 employés pos­
taux de Zurich ont fait entre eux une collecte 
en faveur des incendiés de Bonaduz, laquelle 
a produit 5G0 francs.
BERNE. — L’odyssée d’an siaiple.
Il y a quelques semaines, c’était au commen­
cement de juillet, un pauvre fou, affligé en­
core de mutisme, Gottfried Hermann, habi­
tant Bohrbacb, dans les onvirons de Seftigen, 
se rendait à la fête scolaire d’Huttwil et 
n’était plus revu depuis. Le pauvre diable a 
été retrouvé ces jours-oi dans le canton de 
Lucarne, où il a dû errer en long et en 
large. Il se trouvait, an moment de son ar­
restation pour vagabondage, à Beiden, dans le 
district de Willisau. Il ne put naturellement 
fournir aucun détail sur son équipée, mais 
comme on a constaté que le brave Gottfried 
avait joliment engraissé, on en a conclu 
qu’il n'avait pas dû être trop mal à son aise 
durant son voyage.
BALE. — Sar le Bhiu. — Du 20 mai, 
soit dès le début du trafic fluvial entre Bâle 
et Strasbourg, à ces derniers jours, 23 con­
vois représentant une trentaine de chalauds 
ont transporté à Bâle onze mille tonnes de 
marchandises.
SAINT-GALL. — Un bean pont. — 
On travaille activement à l’achèvement d’un 
nouveau pont, entre St-Gall et Stein, qui 
franohit le ravin au fond duquel se trouve 
la  route de Hùndvril -à W aldstatt. Ce pont, 
en béton armé, est destidé à remplacer l’an- 
oien Dont de fer qu’on avait dû, il n’y a pas
longtemps, substituer à une construction do 
bois. On atteignait l’ancien pont, encore uti­
lisé actuellement, en descendant des deux 
côtés du ravin. Pour obvier à cet inconvé­
nient, lo nouveau viaduc aura 70 mètres de 
hauteur au lieu de 60 ; il aura une longueur 
de 170 mètres, ce qui en fera l’une des œu­
vres les plus intéressantes de notre pays. La 
partie centrale est soutenue par une seule 
archo de 80 mètres.
SC1IWYTZ. — Une cliicaiic Intel', 
cantonale. — On a beaucoup remarqué, à 
l’inauguration du monument de Morgarten, 
l’absence complète de tout représentant du 
gouvernement schwytzois. La cause do cette 
abstention? La voici : depuis que les cantons 
do Zoug et Scliwytz existent, ils so chamail­
lent au sujet do l’emplacement do la bataille 
de Morgarten. Les uns disent que c’est chez 
eux; les autres prétendent le contraire. Or, 
le monument est élevé sur territoire zougois, 
d’où bouderie de Scliwytz.
LUCEBNE. — Double élection. —
Le comité central radical du canton de Lu- 
cerne a décidé de ne pas présenter de candi­
dat au Conseil d'Elat en remplacement do 
M. Schobinger, appelé à faire partie du 
Conseil fédéral. Lo comité ne renonco cepen­
dant pas à revendiquer un nouveau siègo au 
sein du gouvernement, vu la force numéri­
que du parti. Ce dernier n’opposera sans 
doute pas non plus de candidat aux conser­
vateurs pour romplacor un conseiller natio­
nal dans le quatorzième arrondissement élec­
toral.
Le Luxerner Tagblatt conseillo plutôt aux 
radicaux d’attendro le reuouvolieineut inté­
gral dos élections pour se compter. L'élec­
tion d’un conseiller national et d’un conseil­
ler d'Etat a lieu aujourd’hui dimanche.
N E U C H ÂTE L.- Aoei«!eut à la Bé- 
roebe. — On écrit de Saint-Aubin à VEx­
press :
Un grave accident est arrivé mercredi soir, 
aux environs de Bix heures, au château de 
M. Pernod, à Vaumarcus.
Un couvreur de Fresens, nommé Louis 
Humbert, est si malheureument tombé du 
toit sur la balustrade d'un balcon qu’il s’est 
fendu la tête. M. le doctour Verdau, aussitôt 
appelé, a ordonné le trausfert immédiat du 
blessé à l’hôpital de Saint-Aubin, mais le 
pauvre homme a expiré on arrivant.
Humbert laisse une veuve dans la désola­
tion et deux jeunes enfants.
VALAIS . — L'aluminium. — Le
Conseil d’Etat a reçu de la Sooiété de l’alu­
minium une barre d’aluminium, premier 
ouvrage sorti des usines de Chippis. Cette 
barre a une épaisseur d’environ 3 à 4 cm., 
15 cm. de large et environ 50 cm. do long. 
Elle porte la dédicaoe suivante :
Alum inium  Industrie 
Aktien Gesellschaft Neuhausen 
Werk Chippis
Der h. Regierung des Kantons W allis 
sei der erste Guss getoidmet 
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ÉTRANGER
F R A N C E
Une surprise désagréable. — L ’agitation  
ouvrière à P aris et en province. —  L e  
procès Chaum ié-lla tin . —  Un cas de 
jurisprudence .
P aris , 7 août 1908.
Les Parisiens ont eu h ie r au soir la 
p lus désagréable des surprises. Dès h u it 
heures, e t au cours de la  soirée où l ’on 
se pressait en foule su r les boulevards, 
dans les cafés e t à la  porte des théâtres, 
l ’électricité a fait subitem ent défaut e t 
comme il y  a quinze mois, en m ars 1907, 
la  ville-lum ière fu t plongée dans les té ­
nèbres. C’est ce qu i pou rra it s ’appeler 
prendre les gens en tra ître . A qu i in ­
combait la  responsabilité de ce coup de 
Jarnac qui occasionna une perturbation  
formidable et qui força les tenanciers des 
établissem ents publics à avoir recours 
aux chandelles et aux bougies m ises de­
puis longtem ps au  reb u t?  au fam eux 
M. P ataud, qu i, d ’un  air détaché e t dans 
un  café voisin do la  Bourse du Travail, 
jouait tranqu illem en t une partie  de m a­
n ille . Aussitôt' in tenv ievê par une arm ée 
de reporters, il joua le  rOle du m onsieur 
qu i ne sa it rien  e t auquel on v ien t d ’ap­
prendre une nouvelle. Le fa it est que 
M . P ataud  .savait si bien quelque chose, 
a u ’il avait, dans le secret le ulus absolu».
rédigé dans la journée une proclam ation 
destinée aux électriciens de P aris.
Dans ce docum ent, qu i v isait tou t d ’a­
bord les anciennes revendications, M. 
P ataud  in sista it sur ce fait que la  société 
d ’E lectric ité  de P aris  e t de l ’O uest-L u- 
mière avait refusé de recevoir le comité 
de grève et que, dès lors, sans avoir re­
cours à une grève générale, co comité, 
ôtant donnés aussi les récents « crim es 
gouvernem entaux» , en tendait opérer un 
a rrê t m om entané du travail. E n consé- 1 
quence, il «ordonnait»  (sic) à tout syn- j 
cliqué de cesser le  travail le  jeu d i 6 août, i 
de h u it heures à d ix  heures du soir. Des 
gens bien inform és m ’oiit raconté q u ’au 
fond tels n ’étaien t pas les vrais motifs 
de cette niche d ’assez mauvais goût faite 
à la population parisienne. La vérité est 
que M. P ataud , vivem ent p ris  à partie  
par les d irigeants de la C. G. T ., au ra it 
essayé d ’esquisser par son geste d ’h ier 
au soir une sorte de med culpa e t de re­
conquérir lo prestige q u ’il é ta it en train  
de perdre dans les m ilieux révolutionnai­
res. Mais il y  a certainem ent au tre  cho­
se. ü n  avait appris dans la journée d ’hier, 
que le préfet do la  Seine, par un  arrê té  
du 5 août, avait exclu de la  Bourse du 
travail l ’Union des syndicats du départe­
m ent de la Seine. L ’arrê te  préfectoral 
m otivait sa décision su r ce fait que par 
ses m eetings, ses manifestes, cetto Union 
en tre tena it à la Bourse du travail « une 
agitation anarchiste et antipatrio tique. »
Cette union qui com prenait 437 syn ­
dicats, s ’est réfugiée aussitôt dans la 
maison des Fédérations de la  rue Gran- 
ge-aux-B elles où siège le comité de la 
C. G. T. P our en reven ir aux élec tri­
ciens, on a tout lieu de supposer que 
c ’est aussi pour répondre à la décision 
du préfet de la Seine, q u ’ils ont cessé 
leurs travaux  pendant doux heures seu­
lem ent, voulant ainsi dém ontrer q u ’ils 
ont le pouvoir d ’éteindre la lum ière pa­
risienne aussi longtem ps e t aussi sou­
ven t que cela leu r p laira. On est d ’ac­
cord pour affirm er que de telles fan ta i­
sies peuvent indéfinim ent se produire 
dans P aris , car elles ne tom bent pas 
sous les coups d ’une loi pénale quelcon­
que. Le seul rem ède q u ’on y  puisse 
apporter, c ’est d ’assurer désormais l ’é­
clairage électrique par des soldats du 
génie. C’est ainsi que ceux de V ersailles 
fu ren t appelés en toute hâte, mais ils 
a rriv èren t à dix heures au moment où 
M. P ataud  daignait prononcer son « F iat 
L ux  ».
Une grève d ’un au tre  genro s ’organise 
dans la ville de Saint-E tienne. E lle de­
vait avoir lieu  au jourd ’hu i même, mais 
ses organisateurs ont décidé de l ’ajour­
n er « sine die », afin de perm ettre  à 
tous les trava illeu rs du départem ent de 
la  Loire d ’adhérer au mouvement.
I l  est u tile  d ’observer que les m ineurs 
n ’en tendent pas pour le  mom ent se ra l­
lie r à la  m anifestation. Pour ce qui est 
de nos boulangers parisiens, qui veulent 
p ro tester contre l ’arrestation  de Bous­
quet, ils ont p ris  le p a rti d ’organiser 
pour la sem aine prochaine un  « référen­
dum  » qui d ira  si oui ou non ils feront 
la  grève générale.
Le procès que M. Chaumié, ancien m i­
n istre , avait in ten té  au journal le M atin, 
e t qui a fini p ar devenir une cause célè­
bre, to u t au moins pour la  durée, s ’est 
enfin term iné. La Cour d ’assises n ’a pas 
accordé à l ’ancien m in istre  les tro is cent 
m ille francs q u ’il dem andait, mais tou t 
de même, après un  verd ic t de condamna­
tion de la  p a rt du ju ry , le  M atin, m algré 
ses excuses e t ses rétracta tions in  extre­
m is, a été condamné à cinquante m ille 
francs de dom m ages-intérêts, plus les 
insertions d ’usage. Q uant à M. T éry , 
qu i ne faisait p lus partie  de la  rédaction 
de cette feuille, il a été acquitté . Le 
M atin  déclare au jourd ’h u i accepter sans 
récrim iner le  verd ic t qu i v ien t de le 
frapper, e t pour m arquer son absolu re ­
p en tir , il s ’excuse encore auprès des 
ju ré s  du  procès H um bert qui lu i avaient 
in ten té  une action pour calomnieB. Il va 
.même ju s a u ’a  dire ftu’il «® désiste du
pourvoi en cassation q u ’il avait formé 
contre ce dern ier jugem ent.
A propos de procès, je  dois vous si­
gnaler celui que vient de perdre la  Co­
m édie-Française e t dont le  jugem ent, 
p a r une singulière coïncidence, a été 
prononcé dans la  journée d ’h ier. Les 
électriciens, comme je  l ’a i rappelé plus 
haut, firent grève les 8 e t 9 m ars 1907, 
ce qui fit que ce théâtre  ne p u t donner 
deux représentations. Les juges ont dé­
cidé q u ’il y  avait eu dans l ’espèce un  
cas de force m ajeure et que les électri­
ciens avaient é té  désireux * de révéler 
e t de prouver la  puissance do leu r orga­
nisation syndicale ». D ’où il  su it que la  
requête du  théâtre  français a été rejetée 
par le tribuna l. Ceci ind ique assez que 
ce théâtre  s ’é tan t trouvé h ie r au soir 
dans une situation  tout à fait analogue 
ne songera nu llem ent à exercer de nou­
velles revendications contre la  Compa­
gnie Edison. Les artistes, qui dans leurs 
loges se costum aient pour jouer Electre 
et le Malade im aginaire , ont été plongés 
subitem ent dans l ’obscurité ; on a rendu 
l ’argen t aux spectateurs ahuris. Nous 
traversons évidem m ent une période in ­
qu ié tan te, e t nu l ne p eu t d ire comment 
tou t cela fin ira . L .
Grèves et lock-out. — Les
bateaux parisiens. — Le conflit qui priva 
les P arisiensdu  service des B ateaux Mou­
ches ne semble pas devoir s ’apaiser. Les 
bateaux devaient m archer en tre  Charen- 
ton et l ’Hôtel de V ille, mais le3 grévis­
tes em pêchèrent leu rs camarades de re ­
p rendre le travail.
E n  présence de ce fait, M. R enault, 
d irec teu r de la Compagnie, a décidé la 
suppression du garage de Charenton et 
des pontons de la ligne Charenton-Au- 
teu il qui seront enlevés quand ils ne se­
ront pas utilisés à la ligne Suresnes- 
Tuileries. Les quatorze bateaux de la 
ligne C harenton-A uteuil ont été ainsi 
transportés au garage d ’A uteuil.
Des déclarations faites au su je t de la 
grève par M. R enault, il résu lte en ou­
tre  que l ’inspecteur de la  Compagnie, le 
chef de départ et les quelques ouvriers 
qui se trouvaient à Charenton seront rap­
pelés à A uteuil. Cependant, on ten tera 
de m ettre  en service incessam m ent la  
ligne Auteuil-Hôtel-de-V ille.
Le préfet de police a été prévenu de 
cette tentative. M. Lépine enverra les 
forces nécessaires pour assurer la  liberté 
du travail e t ordre sera donné aux agents 
de réprim er sévèrem ent toute violence. 
On espère que ces précautions prises,
lo service pourra  fonctionner sans trop 
d ’encombre. Si les grévistes voulaient 
recommencer ce q u ’ils ont fait à Cha­
renton e t em pêcher leu rs cam arades de 
reprendre le travail, M. R enault don­
n era it im m édiatem ent l ’ordre de former 
le garage d ’A uteuil.
Enfin, passé le 15 août, s ’il n ’y  a 
r ien  de changé à l ’é ta t de choses 
actuel, la  Compagnie, pendant tou t 
l ’hiver, ne m ettra  en service que les 
bateaux qu i m archent actuellem ent sur 
la banlieue.
*A * m
L a  grève de la lumière. — Les impres­
sions d ’u n  directeur d ’usine. — A la 
sortie du m inistère, un  des directeurs 
d ’usine q u i venait d ’être  reçu par le p ré­
sident du conseil, a résum é ses im pres­
sions en ces term es :
« E n ce qui concerne la  grève de deux 
heures, a-t-il d it, c ’est fort sim ple. Un 
peu après 8 h. du soir, on s ’est aperçu 
que les m anom ètre dans les usines géné­
ratrices accusaient une baisse insolite de 
pression. Une observation ayan t été faite 
aussitôt aux chauffeurs, ceux-ci répondi­
ren t :
* — Nous suspendons le travail.
Comme on se préoccupait de les rem ­
placer, ils a jou tèren t :
€ — C’est inu tile , vous verrez dô nou­
veau dan9 tro is quarts  d ’heure.
I l fallut donc attendre et vers 10 h ., 
en effet, nouB vîm es de nouveau : les 
chauffeurs reprirent leur travail et la lu­
m ière reparu t. P our ce qui est des re­
vendications professionnelles, je  n ’insis­
te ra i pas, car c ’est un prétex te p ris  par 
M. P ataud  pour en d issim uler d ’au tres 
que nous ignorons.
— M aintenant, que s’est-il passé chez 
M. Clemenceau ?
-  S ur ce sujet, je  dois me m ontrer 
p lus discret, puisque le président du 
conseil a rédigé un  com m uniqué officiel 
pour la  presse. Cependant, je  p u i3 d ire 
q u ’au  cours de l ’entrevue, on a ôté ame­
né à envisager l ’éventualité d ’un licen­
ciem ent provisoire du personnel de l ’in ­
dustrie  électrique.
I l  est certain  que, au cas de semblable 
licenciem ent, on eû t pu  songer à faire 
appel au concours de spécialistes du ré ­
gim ent du génie pour rem placer le  per­
sonnel civ il. Mais des objections se p ré­
sen taien t assez naturellem eut. D ’abord, 
n ’é ta it-il pas à cra indre q u ’avant de qu it­
te r la  place, les quelques mauvais es­
p rits  qui se trouvent peu t-ê tre  dans notre 
personnel ne renden t la  substitu tion  im ­
praticab le par une m ise hors de service 
de l ’ou tillage? E nsuite , en a ttendan t que 
les soldats puissent sans encombre être 
provisoirem ent substitués au personnel, 
n ’é ta it-il pas à cra indre  que ces m ilita i­
res, non fam iliarisés avec nos machines, 
ne les m etten t rapidem ent hors d ’usage ; 
e t par-dessus le m arché il au ra it fallu en­
cadrer ces m écaniciens de fortune, qui 
ne sont pas tous des techniciens.
Or, notre personnel est assim ilé aux 
travailleu rs m unicipaux e t est solidaire, 
du m anœuvre au chef. Dans ces condi­
tions, il nous a paru  sinon impossible, 
du  moins dangereux ou difficile de p ren ­
dre im m édiatem ent une m esure de r i­
gueur contre l ’équipe qui a abandonné 
le travail (deux au tres équipes se trou ­
vaient disponibles au m om ent de la g rè­
ve), parce que nous n ’aurions pas pu ré ­
pondre d ’assurer le service public de l ’é­
clairage électrique. N otre personnel a 
obéi à un  mot d ’ordre, c ’est vrai, et nous 
le regrettons. Mais nous devons à la vé­
rité  de d ire q u ’au point de vue technique 
il est de prem ier ordre et ne pourra it 
ê tre  facilem ent rem placé au pied levé. »
m* *
Ce que dit M . Pataud. — De son côté, 
M. P ataud  para ît enchanté de son coup 
e t se déclare p rê t à recom m encer si on 
l ’y oblige. I l  expose ainsi ses griefs 
e t le  but de la  dém onstration à laquelle
il s ’est liv ré jeud i.
— Depuis l ’abaissem ent du p rix  de 
l ’électricité, les secteurs ne pouvant plus 
satisfaire les dem andes des abonnés se 
sont adressés à tro is usines d ’électricité 
p ou r leu r fourn ir la  quan tité  d ’énergie 
qui leu r m anquait.
Ces trois usines sont le Triphasé à Ar- 
n ières, l ’O uest-Lum ière à P uteaux  e t la 
Société d ’électricité de P aris, à Saint- 
D enis.
« Du Triphasé nous n ’avons rien  à d i­
re, mais nous avons grandem ent à nous 
p laindre des deux au tres sociétés où les 
ouvriers, dont la  p lupart appartiennent 
à’notre organisation, sont victimes d ’exac­
tions, de vexations indignes de notre épo­
que.
« E t pourtan t l ’Ouest-Lum ière a pour 
président un  ancien m inistre républicain, 
M. Camille K rantz, e t la  Société d ’élec­
tr ic ité  est sous la  haute m ain de S. M. le 
roi des Belges.
< Nous avions prévenu le concession­
naire parisien  du conflit qui pouvait su r­
venir. Celui-ci, tou t en reg re ttan t, nous 
avoua son im puissance pour ag ir auprès 
de ces hautes personnalités.
« Nous n ’entendons pas être  traités 
comme des esclaves. Nous n ’avons aucun 
p la isir à être  exploités par le roi des 
Belges ; cependant, connaissant bien les 
règlem ents en usage dans notre industrie  
e t en particu lie r l ’échelle des m esures 
disciplinaires que nos patrons nous ap­
p liquent, échelle dont voici l ’ordre : 
avertissem ent, mise à pied, révocation 
ou radiation, nous avons estim é qne pour 
cette fois nous pouvions à notre tou r ap- 
jjliauer au concessionnaire une de can
— C est facile, d it la jeune  fille, ei 
papa viendra tou t de suite, avec les roi« 
sins.
— Vous habitez donc le prochain vil­
lage? Comment se nomme-t-il?
— D arençay, c ’est là  que nous de­
m eurons.
— Tous les d oux?  in terrogea Jla ïf 
d ’A rbannes.
— Oui, c ’est mon frère.
—  Ah ! et vous voyagez aussi la  nu it ?
— J ’étais allée chez ma g ran d ’m ère 
au Feuillage, e t puis P ierre  est venu me 
rechercher, vu q u ’il faisait noir. B ien, 
sans lu i, j ’aurais eu encore plus p eu r!  
I l n ’est pas vieux, mais, enfin, on n ’est 
pas seule !
— Quel âge a-t-il donc?
— Quinze ans.
— E t vous?
— D ix-huit.
Cette fois, Mme d ’Arbannes fu t tou t è 
fait rassurée.
— Alors, reprit-elle, le village est très  
proche ?
— Non, expliqua le garçon, je  vous 
avais d it que oui, parce q u ’on ne sait ja-: 
mais à qui l'o n  a affaire, e t quand on 
croit q u ’il peut arriver quelqu ’un d ’u n : 
moment à l ’au tre ... Mais il y  en a en­
core pour un bon quart d ’heure, en m ar­
chant vite. ^
— Eh bien! allez, je  vous prie,, mon 
jeune am i, fit Mme d ’A rbannes, e t le 
plus rapidem ent que vous pourrez, car 
je  no suis pas rassurée ici, e t puis je  
commence à prendre froid. Envoyez- 
nous du secours, des torches.
— Des torches ? in te rrogèren t les en* 
fants surpris.
— Oui, des lum ières.
— Ah, bon ! nous allons courir, noua 
ne serons pas longtemps.
E t, comme ils l ’avaient dit, ils p rire n t 
leu r course et l ’on en tendit longtemps 
encore leu rs lourds souliers ferrés réson­
ner su r la route.
Bien q u ’elle parû t m ortelle à Mme e t 
Mlle d ’Arbannes, une dem i-heure ne s ’é­
ta it pas écoulée q u ’elles voyaient, dans, 
la nu it, poindre des clartés. *
L eurs in terlocuteurs de tout à l ’h eu re’ 
dirigeaient la  bande. La nouvelle s ’é tait 
répandue dans le village, parm i les tra -  
vailleu rsa tta rdésqu i, ren tran t des champs 
prenaien t le repas du soir, e t bon nom­
bre d ’en tre  eux arrivaien t au tan t dans 
un  bu t de curiosité que de charité. ,
Les voyant, Mme d ’A rbannes soupira 
d ’aise, mais quand elle eu t acquis la cer­
titude que son m ari n ’é ta it point aveo 
eux, l ’inquiétude la plus vive la  tenailla , I
[A suivre.)
mesures. Mais, toujours bénins : nous! 
n ’avons choisi que la  plus légère : l ’aver« 
tissem ent.
« Espérons q u ’en récid ivan t nos pa« 
trons ne nous obligeront pas à rem onter 
l ’échelle des pénalités.
E t M. P ataud  finit p ar une bonne pla i­
santerie . . |
— Ce vieux copain de V iviani p a rla it 
d ’éteindre les étoiles ; mais il est homme 
politique et, comme tous ceux de ce tte  
race, il n ’a pas tenu  parole. Moi je  me 
contente, e t ne m ’en vante pas, d ’eo, 
souffler quelques-unes seulem ent : c ’es'fc 
suffisant. » 3
jLes rats d ’église. — La châsse 
qui a été volée à l ’église de St-V iance, 
commune située à 15 kilom ètres de 
Brive, est une châsse du douzième siè-J 
cle, en ém aux de Limoges, en cuivra 
repoussé, de tou te beauté, estim ée 
300,000 fr. E lle  m esure 70 centim ètres 
sur 35, e t venait au troisièm e rang  par­
m i les objets d ’a r t  que recèlent les 
églises de la  Corrèze.
Le vol a été commis dans le3 circons­
tances les plus m ystérieuses. Aucune 
trace d ’effraction n ’a été relevée. On 
estime que c ’est au moyen de rossignols 
que les m alfaiteurs ont pénétré dang 
l ’église. Les portes de fer grillées, quoi­
que tenant peu par leu rs gonds dans la 
m ur, n ’ayant pas cédé, ils firent éclates 
la serrure , puis ils referm èren t la  porto, 
une fois leu r larcin  accompli.
** *
Profitant de la  n u it orageuse de m er­
credi à jeud i, des m alfaiteurs ont mis à 
sac le tabernacle de l ’église de Coui s m  
(Aude). Voici dans quelles conditions le  
vol a été commis : ,
Les m alfaiteurs ont pénétré dans le 
clocher et gagné sans encombre le toit 
de l ’église ; de là, à l ’aida d ’une corde, 
ils ont pénétré dans la  sacristie et ont 
défoncé lo tabernacle avec un  soc d« 
charrue. Ils  se sont em parés d ’un osten­
soir, de deux calices, d ’u n  ciboire, da 
p lusieurs encensoirs e t d ’un  reliquaire 
contenant la rotule de sain te Philom ène. 
Le tout est évalué à 1,500 fr. D ’après 
un tém oin, les m alfaiteurs, au nombre 
de tro is, sera ien t de nationalité espa­
gnole.
L ’h é r i t a g e  v o l é .  — Lo 4 mai
dern ier décéda à l ’âge de 93 ans, M. An­
toine Gelle, hab itan t Sangatte. Il vivait 
chichem ent, bien q u ’on lu i accordât une 
certaino fortune. De fait, le vieillard 
avait un testam ent déposé en l ’étude de 
M« D utilloy, notaire à Calais, e t par le­
quel il la issait à ses héritiers  108 obli­
gations de 500 fr. de la Compagnie du 
chemin de fer du  Nord, et 18.000 fr. en 
espèces. Le tou t é ta it enferm é dans ud 
coffret déposé dans un coffre-fort, dan» 
le g ren ier de sa maison.
Le lendem ain du décès, le notairo se 
rend it au domicile du défunt, pour ap­
poser les scellés. Sa surprise fu t grand« 
de constater que le coffre-fort é ta it éven* 
tré  e t que le coffret avait d isparu . I l  fil 
faire des recherches pour savoir ce q u ’é­
ta it devenu l ’héritage, e t, tou t dernière­
m ent, il apprenait que les obligation* 
avaient été vendues par M. Eugène Leu- 
lie t, 57 ans, pépiniériste à Saint-Ingle- 
vert, près Sangatte, e t que ce dernier 
avait, en échange, acheté des obligation* 
du C rédit Foncier.
Le notaire adressa aussitôt une plainte 
au P arq u et de Boulogne.
M. Chadeffaud, juge d ’instruction , te 
transporta au domicile du pépiniériste, 
et, devant ses réponses em barrassées, le 
m it en é ta t d ’arrestation , ainsi que sa 
femme, née Eugénie Mouchon. .
Ces derniers s ’étaien t liés, au com­
mencem ent de cette année, d ’am itié aveo 
M. Antoine Gelle, q u ’ils avaient assisté 
à ses dern iers moments.
E x p o s i t i o n .  —  A T arbe*  avait
lieu récem m ent une exposition indus­
trie lle . La fabrique suisse de machines 
à  coudre y  a obtenu un  diplôme de hors 
concours, avec félicitations du ju ry . 1 j
